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    Avant-propos




    On vante les mérites de l’hôtellerie de luxe française dans le monde entier.




    Plus que de simples lieux de passage, ces endroits sont mythiques. Ils font partie de notre patrimoine culturel. En effet, qu’il s’agisse de magnifiques demeures privées, de solides châteaux moyenâgeux ou de célèbres résidences historiques, tous ces palaces rivalisent d’excellence : équipes polyglottes, prestations irréprochables, chefs étoilés, architectures remarquables, décoration intérieure imaginée par les plus grands designers…




    On goûte dans ces lieux uniques les plaisirs les plus raffinés : tout est fait pour satisfaire à n’importe quel prix les moindres désirs et répondre sur-le-champ à toutes les envies, des plus banales aux plus extravagantes. Ces clients fortunés, célébrités du monde du spectacle ou de la politique et hommes d’affaires reconnus, révèlent, au hasard de leurs séjours dans ces luxueux établissements, la face cachée de leur personnalité.




    Ce livre est le fruit d’une enquête de plusieurs mois menée auprès de directeurs de maisons prestigieuses, où le luxe et la volupté se mêlent aux situations les moins avouables. Les anecdotes qui vont suivre sont confidentielles. Toute ressemblance avec une personnalité connue serait donc fortuite !




    Nous vous invitons, le temps d’une semaine, à découvrir l’envers du décor des palaces et grands hôtels de France…




    Bon voyage !


  




  

    CHAPITRE I


    Lundi





    Paris, 10 h 08




    Remerciements éternels




    Tandis que sous l’imposant lustre en cristal Baccarat opèrent de façon quasi militaire l’armée de bagagistes et la brigade de réceptionnistes, une femme demande à me voir à l’accueil. Je quitte mon bureau et m’approche d’elle, main tendue et sourire avenant :




    — Bonjour madame ! M. Philibert, directeur de l’établissement. Que…




    La gifle part. Son claquement résonne dans tout le hall.




    La harpie en manteau de fourrure pointe un doigt accusateur sur moi et vocifère :




    — La prochaine fois, mêlez-vous de vos affaires !




    Puis elle tourne les talons et quitte l’hôtel.




    Encore sonné, je me tourne vers la réceptionniste abasourdie qui peine à dissimuler son effarement :




    — Je suis mal réveillé ou il me semble avoir reconnu la dame qui a fait une tentative de suicide la semaine dernière dans la chambre 123 ?




    — C’est bien elle, monsieur le directeur. Elle doit vous en vouloir d’avoir appelé les pompiers : en lui sauvant la vie, vous avez fait échouer son projet !




    Saint-Malo, 09 h 53




    Dress code : bottes et cirés




    Ce château, véritable joyau de la Bretagne, est niché au milieu d’un parc de quinze hectares. Il surplombe les falaises et cette côte encore sauvage, incroyablement découpée par l’océan. Entièrement rénové, il a été reconverti en hôtel de luxe et ouvre ses portes aujourd’hui.




    Conformément aux traditions du BTP, les travaux ont été terminés in extremis dans la nuit et le manque de temps n’a pas permis aux techniciens d’effectuer tous les tests habituels.




    Chacun est à son poste. Les premiers clients arrivent. Dans le hall, ils découvrent les boiseries de chêne, le mobilier authentique, les tentures lourdes et épaisses qui ornent les immenses fenêtres. Puis ils prennent possession de leur chambre…




    En début d’après-midi, quelques gouttelettes d’eau tombent du plafond et décorent artistiquement le comptoir de la réception. Je contacte le service technique pour trouver l’origine du problème. La pluie s’intensifie… Deux heures plus tard, nous sommes toujours sans solution. Les clients continuent d’arriver. Les réceptionnistes, désemparés, ont sorti des parapluies afin d’abriter notre bien le plus précieux : le terminal à cartes de crédit.




    J’appelle une société de plomberie en renfort… Elle ne démontrera sa compétence que pour m’envoyer sa facture. L’eau coule toujours. Par prudence – eau et électricité s’entendent comme Parisiens et Marseillais –, je fais bloquer l’accès aux deux premiers étages et reloge les clients.




    Vingt heures. Je parodie Mac Mahon : « Que d’eau ! Que d’eau ! »




    Vingt-trois heures. Tout le personnel est à quatre pattes dans le hall – moi y compris –, pantalons retroussés jusqu’aux cuisses, à éponger l’eau avec des serpillières. Les plombiers détectives cherchent toujours la fuite. J’hésite à construire une arche.




    Quatre heures trente du matin : Euréka ! L’origine du déluge est identifiée ! Une canalisation a lâché. Un fou rire nerveux nous gagne les uns après les autres, compagnons d’infortune que nous sommes au beau milieu de ce naufrage surréaliste ! Nous sommes éreintés, épuisés, exténués… rincés.




    Sept heures du matin : les premiers clients descendent pour le petit déjeuner.




    — Bonjour madame, bonjour monsieur. Ce matin, temps humide et croissants frais !




    Cannes, 11 h 26




    Pas de bras, pas de chocolat !




    Une femme de chambre s’affaire dans une des suites de l’hôtel. Comme d’habitude, elle ouvre la baie vitrée de la terrasse pour aérer, passe l’aspirateur dans chaque recoin du salon en prenant soin de ne pas abîmer le somptueux tapis persan fraîchement livré, change les draps en satin de coton du lit king size, puis entre dans la salle de bains. Après avoir nettoyé les doubles vasques et la douche à l’italienne avec sa mosaïque, elle décide de s’attaquer à l’imposante baignoire qui trône au centre de la pièce. Elle s’en approche. Son sang se glace : un bras humain gît au fond de la baignoire !




    Pétrifiée, elle reste un long moment incapable du moindre mouvement, hypnotisée par le membre déplié qui semble l’accuser. Aucun son ne peut sortir de sa bouche. Enfin, elle recouvre ses esprits et alerte la sécurité.




    J’arrive en trombe, constate que mon employée a toute sa raison – ce dont, honnêtement, je doutais – et appelle la police. Les équipes tentent de joindre sur son portable la personne potentiellement propriétaire du triptyque humérus-radius-cubitus. En vain. Il faut dire que, comme la plupart des personnes qui résident cette semaine à l’hôtel, elle participe à un congrès de rhumatologues réunissant les plus grands pontes internationaux.




    Ce n’est que trois heures plus tard que notre client manchot rappelle. Ne comprenant pas notre affolement, il nous explique le plus naturellement du monde que ce bras appartient à l’hôpital dans lequel il travaille et qu’il l’a tout simplement emprunté pour une démonstration devant ses confrères !




    Marseille, 16 h 13




    Qui paie ses dettes s’enrichit




    Le car des stars footballistiques brésiliennes démarre. Ouf ! Il faut dire que ces sportifs sud-américains sont aussi doués pour jongler avec un ballon sur un rectangle vert que pour boire et faire la fête à l’hôtel…




    Je demande à l’une de nos réceptionnistes si la note astronomique de leurs consommations au bar a bien été réglée. Romane blêmit : elle pensait que le montant était compris dans la note payée à l’arrivée, il y a une semaine, par la fédération brésilienne !




    Je saute dans ma voiture et fonce à l’aéroport, bien décidé à jouer les prolongations. Après trente minutes d’une course folle et un sprint dans le terminal 2, j’aperçois enfin dans une salle d’embarquement mes consommateurs sportifs, avachis dans les fauteuils, casque sur les oreilles, et les membres de la délégation, bedonnants, cravate jaune et vert, scotchés à leurs Smartphone. Le temps de parlementer avec les agents de sécurité, et mes débiteurs embarquent. Deuxième séance de palabres, avec les hôtesses cette fois. Ouf ! Ma force de persuasion est intacte ! Je me précipite dans l’allée centrale de l’avion, bousculant voyageurs et bagages. Je repère l’entraîneur et lui présente la facture, essoufflé, transpirant, mais déterminé.




    Oubliant tout le vocabulaire appris durant son séjour en France, il feint de ne pas saisir mes propos et me fait comprendre qu’il ne me doit rien. J’insiste. Pas question d’abandonner mes dix mille euros ! Au bout de vingt minutes d’âpres négociations, il admet enfin le principe d’une dette. Mais, sans doute habitué aux longues tractations, il ne cède que point par point. Assis à ses côtés, je lui détaille la – longue – liste des consommations, prouve, argumente, justifie chaque verre comptabilisé. Soudain, je sens que l’avion roule sur la piste.




    Me voilà parti pour Rio de Janeiro !




    Biarritz, 12 h 47




    Sortie de secours




    Trois jours que la consigne « Ne pas déranger » est suspendue à la poignée de la chambre 514. Alerté par la gouvernante générale, je monte au 5e étage, glisse mon pass magnétique dans la serrure et entrouvre doucement la porte. Une odeur âcre nous saisit aussitôt. Deux pas de plus sur l’épaisse moquette. Un rapide coup d’œil me confirme que l’homme violacé à moitié nu qui gît à terre est mort depuis longtemps.




    Alertée, la police confirme – ô surprise ! – le décès de l’homme d’affaires libanais.




    Il faut désormais évacuer feu notre client. L’entrée principale est inenvisageable : nous devons impérativement éviter les clients, leurs regards étonnés et leurs questions embarrassantes. La gouvernante générale, deux policiers et moi-même saisissons chacun une poignée de la housse à cadavre et nous dirigeons le plus discrètement possible vers l’ascenseur réservé au personnel. Nous nous y entassons tant bien que mal. L’étroitesse de la cabine nous oblige à tenir le corps à la verticale, serré contre nous. Nous prenons une grande goulée d’air, les portes se referment et nous entamons la descente…




    Soudain, alors que nous sommes encore en apnée, l’ascenseur s’arrête net, bloqué entre deux étages. Plaqué contre la paroi métallique, je sors péniblement mon talkie-walkie et appelle le service technique pour lui signaler que quatre personnes au moins sur les cinq ont besoin d’une aide urgente. Nous patientons. J’ai une pensée émue pour les sardines en boîte et les passagers de la ligne A du RER… Dix minutes plus tard, l’ascenseur redémarre… pour s’arrêter deux étages plus bas, obéissant strictement aux ordres d’une femme de chambre qui avait appuyé sur le bouton. Les portes s’ouvrent.




    La camériste avance d’un pas, manque d’embrasser le macchabée, pousse un hurlement de terreur et s’enfuit à toutes jambes.




    Deauville, 13 h 18




    Logique implacable




    J’ai invité deux journalistes gastronomiques à déjeuner afin de leur faire découvrir la cuisine de notre nouveau chef étoilé.




    Francis, un jeune apprenti recruté pour la saison, pantalon noir à pinces et veston rouge aux boutons dorés fermé jusqu’au cou, s’approche de notre table avec son chariot. Parmi les nombreux fromages AOC trône une impressionnante motte de beurre, laquelle provient d’un fournisseur très réputé de la région. Soucieux de prouver à mes invités la qualité de nos produits du terroir – et désireux qu’ils en assurent la promotion dans leurs prochains articles –, je me fais fort de leur vanter le goût exceptionnel de ce beurre artisanal fait à la baratte, d’en dévoiler l’origine et le secret de fabrication :




    — Francis, pourriez-vous s’il vous plaît expliquer à ces messieurs la provenance de ce beurre ?




    À mille lieues de mes préoccupations promotionnelles, le jeune homme répond innocemment d’un ton mal assuré :




    — Ben…, du frigo d’en bas !




    Saint-Rémy-de-Provence, 02 h 47




    Vive le roi !




    Notre réceptionniste de nuit effectue sa ronde dans les allées des luxueux bungalows en bois. Le gravier crisse sous ses pas, comme s’il marchait dans la poudreuse. Les cottages blancs se découpent dans la nuit sombre, faiblement éclairés par les étoiles. Quel calme ! Quel sentiment de quiétude et de sérénité !




    Au détour d’une sente, le marcheur nocturne en livrée devine, à travers les persiennes du chalet 241, des silhouettes humaines monter et descendre à l’intérieur. Ces maisonnettes n’étant pas encore, à sa connaissance, équipées de trampolines, il s’approche pour mieux déterminer l’origine de ces allers-retours corporels verticaux.




    L’ambiance est apparemment au beau fixe : des rires fusent à travers la cloison. Curieux de nature ou désireux de participer à la fête, il frappe à plusieurs reprises. Aucune réponse. De guerre lasse, il ouvre la porte en introduisant son pass dans la serrure. Ce qu’il voit le stupéfie.




    Trois adolescents – qui ont dû promettre à leurs parents d’être bien sages et de se coucher tôt – sautent sur le lit king size et se la rejouent Louis XVI et Marie-Antoinette. Ils bondissent à tour de rôle entre les pales du ventilateur en marche : le gagnant gardera toute sa tête…




    Monaco, 09 h 12




    My name is…




    À deux pas du palais de Monaco, surplombant le port, notre hôtel cinq étoiles bénéficie d’un point de vue unique sur Monte-Carlo. Cent quatre-vingts chambres et dix suites avec terrasse offrent une vue inégalable sur la mer. Un lieu idéal pour la conférence qu’organise aujourd’hui Microsoft à l’occasion du lancement de son nouveau produit.




    Devant les petits salons réservés aux réunions de direction et aux séminaires, c’est l’effervescence. La tension est forte. Deux cents personnes triées sur le volet sont attendues. Chacune doit impérativement être munie d’un badge pour accéder à la salle.




    Jennifer, une jeune stagiaire au tempérament de feu, est chargée de pointer chaque invité à son arrivée. La consigne est stricte : tout individu ne disposant pas de l’accréditation se verra interdire l’entrée.




    Les invités se présentent les uns après les autres et les réceptionnistes procèdent à une vérification méticuleuse des badges et des identités. Un homme n’est pas en règle. Jennifer l’accueille et lui explique que le règlement est formel. Amusé, l’étranger répond :




    — But I’m Bill !




    La jeune stagiaire, qui n’a pas la langue dans sa poche, rétorque avec aplomb :




    — Yes, and I’m Jennifer. No badge, no access !




    Malgré les signes embarrassés que lui adressent discrètement ses collègues, elle reste inflexible. L’homme lui précise alors en souriant :




    — I’m Bill !... Bill Gates !




    PS : Le génie de l’informatique universellement connu ne lui en voudra pas, bien au contraire : il commencera sa conférence par la boutade suivante :




    — Si vous cherchez une hôtesse efficace, vous en trouverez une à l’accueil. Elle s’appelle Jennifer !




    Paris, 11 h 14




    Chevaliers d’Éon




    Alberto accueille les deux Américains homosexuels qui ont réservé l’une de nos suites parentales les plus luxueuses en précisant qu’ils seraient accompagnés d’un bébé. Les clients – sauf le poupon, qui dort dans son landau – se montrent agressifs, cherchant à provoquer une réaction hostile chez le réceptionniste débonnaire. Le brave Alberto, qui en a vu d’autres – de grands noms du rock international fréquentent régulièrement notre hôtel –, fait preuve d’une grande habileté pour ne pas tomber dans le piège. Il faut dire que son fort accent italien ajouté à son débit mitraillette a de quoi, version british, décourager toute tentative de discussion !




    Le check-in terminé, les deux hommes se dirigent vers Richard, notre chef concierge aux clés d’or.




    — Pourriez-vous, s’il vous plaît, nous avoir une baby-sitter pour la soirée ?




    — Naturellement… Je vais faire tout mon possible pour vous trouver une personne fiable.




    Richard se penche au-dessus du landau afin de jauger le Ricain miniature. Imperturbable, il se redresse avec élégance et m’appelle discrètement. Je descends à la réception et jette un regard furtif vers ce qui devra faire l’objet de toutes les attentions de la nurse. Stupeur : si le nourrisson est si sage, c’est que… c’est une poupée !




    Je m’interroge alors sur les limites de notre métier. Où commencent-elles ? Où s’arrêtent-elles ?... Soucieux cependant de ne créer aucune polémique qui pourrait dégénérer en public, je reste de marbre. Notre chef concierge se met en quête d’une baby-sitter, à qui il prend soin d’expliquer la situation, embarrassé de la faire participer à une telle mascarade. Mais soit ! La poupée est donc gardée de vingt heures à minuit, conformément au désir de ses « parents », et l’étudiante grassement rémunérée…




    Le lendemain matin, lorsque le couple descend à la réception, je tiens à faire personnellement leur check-out afin d’avoir des explications :




    — Pourquoi toute cette comédie ?




    — Nous représentons une association homosexuelle qui milite pour le droit à l’adoption. L’une de nos missions consiste à dénoncer les établissements qui pratiquent la discrimination. Vous avez tous été particulièrement exemplaires !




    Courchevel, 20 h 03




    Bonne année !




    Un somptueux réveillon est organisé pour les clients dans le restaurant gastronomique de notre hôtel, niché au cœur des Alpes. Au menu : champignons sauvages à l’huile, truite des torrents au sel des Alpes et herbes des alentours, jarret de veau matouille verte de Bellevaux et autres fidés roussis à la caffe. Autant de saveurs qui donnent l’eau à la bouche !




    Le matin même, à une heure d’intervalle, deux couples qui désiraient participer aux agapes ont été terriblement déçus lorsqu’on leur a annoncé que le restaurant était complet…




    Arnaud, le maître d’hôtel, et moi cherchons néanmoins une solution pour les satisfaire. Seule possibilité : déplacer légèrement les tables déjà dressées, permettant ainsi de gagner un peu de place. Mais la présence d’un poteau nous contraindrait à disposer les deux tables côte à côte, près de la grande cheminée en pierre. Or, ces personnes ne se connaissent pas. Je me dis qu’après tout, ce serait pour elles l’occasion de faire connaissance…




    Effectivement, les deux couples sont ravis et ne voient aucun inconvénient à se retrouver l’un à côté de l’autre pour cette soirée inoubliable.




    Leur réveillon commence joyeusement.




    Ils discutent spontanément et les affinités semblent naturelles. Au milieu du dîner, l’une des femmes s’absente, suivie quelques instants plus tard par l’homme dont elle vient de faire la connaissance…




    Stéphane, l’un des techniciens, part vérifier un détail technique dans la salle de sport, réquisitionnée ce soir-là pour entreposer les canapés et les meubles qui ont laissé place à la piste de danse. Il entre et trouve l’homme et la femme qui s’adonnent à de torrides ébats. Sa présence ne semble manifestement pas les déranger. Gêné, Stéphane referme doucement la porte et file m’informer.




    Les deux amants d’un instant regagnent leur table. Le mari berné demande des explications :




    — Où étais-tu passée ?




    Sa femme rétorque d’un ton trop agressif pour ne pas être suspect :




    — Tu me pistes, maintenant ?




    Le ton monte. La femme fond en larmes :




    — Il m’a suivie et… il m’a violée !




    Le mari hésite entre claquer sa légitime ou balancer une droite à son ex-très-sympa-le-gars-avec-qui-nous-avons-réveillonné. La femme volage renchérit :




    — Si tu ne me crois pas, un employé de l’hôtel a tout vu ! Il saura témoigner…




    Tout part alors en vrille. Les deux hommes se lèvent, hurlent et en viennent rapidement aux mains, sous le regard effaré des clients en smoking ou robe longue.




    Douze coups sonnent à l’horloge comtoise. Bonne année à tous !




    Paris, 08 h 21




    Les pieds sur terre




    Shimon Peres va bientôt passer une nuit dans notre hôtel. Je n’ai jamais suivi une préparation aussi minutieuse, ni connu un niveau de sécurité aussi renforcé. Voilà plus de dix jours que je ne cesse de passer en revue toutes les consignes et le protocole d’accueil à respecter. À son arrivée devant l’établissement, par exemple, il ne devra pas rester immobile, ne serait-ce que trois secondes.




    Le jour J, la tension est forte. Des tireurs d’élite surveillent le quartier depuis les toits. Aux abords de l’hôtel, les rues sont bloquées et certains sens de circulation inversés. Il y a un nombre impressionnant de CRS, postés un peu partout pour sécuriser le périmètre. La pression est telle que l’une des réceptionnistes fait un malaise.




    La voiture présidentielle arrive et se gare devant la longue façade haussmannienne qui donne sur le Louvre et ses jardins. Deux géants, oreillettes et costume gris, en sortent. Ils jettent des coups d’œil autour d’eux et ouvrent la portière arrière. Shimon Peres met un pied dehors, encadré par les deux hommes. Trois autres cerbères sortent d’un autre véhicule, juste derrière le leur. Le président de l’État hébreu et son escorte se dirigent vers la porte d’entrée devant laquelle je les attends, droit comme un i, costume ajusté et chaussures lustrées. Après une rapide poignée de mains, Shimon Peres entre. Il est hors de danger, nous pouvons souffler. Mais à peine a-t-il fait quelques pas à l’intérieur que je trébuche et m’étale de tout mon long sur le luxueux tapis. Dans la confusion, l’un des gardes du corps sort son arme et tire !




    Une douleur atroce irradie mon bras gauche. Je perds connaissance…




    … Et me réveille, les doigts fripés, dans mon bain devenu tiède. Épuisé, je m’y suis endormi.




    Deux semaines plus tard, quand Shimon Peres arrive enfin véritablement, tout se passe exactement comme dans mon rêve. Sauf que lorsqu’il s’avancera dans le hall, je ferai particulièrement attention à ne pas me prendre les pieds dans le tapis !
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            Le client est roi !
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      Le client amoureux de sa voiture qui vient de séjourner une semaine dans notre hôtel est très satisfait :




      — Merci beaucoup !... Vous vous rendez compte ? Je n’allais quand même pas dormir chez ma nièce : elle vit en appartement et n’a pas de parking !




      [image: ]




      « Dis-moi ton sous-vêtement, je te dirai qui tu es ! »




      Par exemple, ceux que notre riche veuve sexagénaire nous donne à laver sont usés, crasseux… et coquins.




      [image: ]




      — Monsieur ! ?... Oui !... Vous, monsieur, qui traversez le hall pour sortir de l’hôtel !… Excusez-moi… Vous n’auriez rien oublié ?... De vous habiller par exemple ?


    




    Saint-Jean-Cap-Ferrat, 01 h 18




    À bout de souffle




    Pauline, la réceptionniste de nuit, m’appelle, prise de panique : la cliente de la chambre 305, enceinte de six mois, est prise de violentes contractions ! Son mari, submergé par l’inquiétude, est incapable de prendre la moindre initiative. Ils sont anglais et ne comprennent pas un mot de français. J’appelle le SAMU et me précipite vers leur chambre. Pauline, se doutant bien que je ne suis pas un maïeuticien expérimenté, me rejoint pour me prêter main forte.




    J’ouvre la porte et vois la cliente allongée sur le carrelage de sa salle de bains, en plein travail ! Je ne sais vraiment pas quoi faire, je suis totalement désarçonné. La parturiente crie à chaque contraction. J’ai beau être terriblement angoissé, j’essaie de lui parler calmement, prends sa main pour la rassurer et la réconforter. Son mari, debout à la porte, s’efforce comme il peut de retrouver son flegme britannique.




    Soudain, le bébé apparaît ! C’est l’affolement. À genoux devant les jambes ouvertes de la maman, je tends les mains pour accueillir le petit être frémissant, un tout petit baby boy, si frêle, si fragile ! Et toujours pas de SMUR1…




    — Pauline, aidez-moi ! supplié-je, complètement dépassé par la situation, craignant par-dessus tout d’entraîner l’irrémédiable par un geste maladroit.




    Du sang et des matières visqueuses se répandent sur le sol. La mère est aussi effrayée qu’épuisée. Pauline me tend des serviettes dans lesquelles j’enveloppe le nourrisson pour le maintenir au chaud. Hébété, incapable de faire le moindre geste, le père attend, pétrifié. Il donnerait son royaume pour un scotch bien tassé.




    Les urgentistes arrivent et prennent le relais. Compte tenu de l’état prématuré du nouveau-né, ils lui prodiguent les premiers soins sur place. L’infirmière aide la mère à s’installer sur le lit puis rejoint l’interne. Avec des gestes précis et assurés, ils s’occupent du bébé, étendu sur l’autre lit. J’admire leur calme et leur professionnalisme…




    Pauline caresse les cheveux de la jeune maman en état de choc, exténuée. Elle la rassure, lui traduit chacun des propos de l’équipe médicale. L’homme en blouse blanche demande d’augmenter au plus vite la température de la pièce car le petit risque l’hypothermie. Je branche plusieurs sèche-cheveux pour assurer rapidement quelques degrés supplémentaires puis accompagne le père hors de la chambre afin de lui épargner la vue de ce terrible et angoissant combat contre la mort.




    Nous nous asseyons par terre, dans le couloir, contre la cloison de l’hôpital improvisé. Le père me prend la main. Nous sommes effroyablement impuissants… Cette attente est insupportable. Dans la lumière blafarde du jour qui se lève, nous entendons sonner cinq heures au clocher d’une église. Le nourrisson aura lutté toute la nuit. La porte s’ouvre. Mus par le même ressort, nous nous levons. Le médecin, traits tirés, n’a pas besoin de parler : le père a compris.




    Il s’écroule dans mes bras et nous mêlons nos larmes.


    




    

      

        1. Service mobile d’urgence et de réanimation.
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